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La fantaisie la plus réelle dans la mode 
d 'aujourd 'hui se retrouve dans les man te -
lets, mantilles, pardessus; ce costume est 
devenu si général qu'il faut employer toutes 
les recherches du goût pour lui conserver 
quelque dist inction. 

Pour at teindre ce dern ier but, il n 'est tel 
que d'adopter les mantelets en talfetas 
blanc, ga rn i s de volants formés par des ru -
bans en grenadine blanche, bordés de fes-
tons à jou r , imi tant les plus jolis dessins de 
la dentelle. — Ce genre d ' une aristocratique 
élégance devait appartenir aux invent ions 
de M"" de Baisieux», pour qui la mode ne 
reste jamais sans inspiration nouvelle et 
délicieuse. 

' R u e Sa iDte -Anne , 44. 

Aus>i, ces mantelets et pardessus en taffe-
tas blanc se reconnaissent-i ls dans l'élite 
des f '-mmes les plus heureusement r e m a r -
quées aux bains de mer de Dieppe, du Hâ-
vre, de Boulogne et aux eaux de Vichy ou 
d 'Ems, tous rendez-vous de la fashion pa-
r is ienne. 

Indépendamment des mantelets blancs, 
on en porte aussi en couleur tendre, sur 
des peignoirs de mousseline brodés au plu-
metis, sur des robes de mousseline de soie 
ou barége uni . 

Ainsi r ien n'est joli et coquet comme un 
mantelet en taffetas rose glacé b l anc , ou 
un mante le t taffetas paille avec deux rangs 
de haute blonde b l anche , brodé couleur 
paille. — Des mantelets plus simples en 
couleurs glacées et foncées avec hautes 
f ranges des deux nuances que comporte 
l'étoffe. Mantelets de jeunes personnes en 
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taffetas gros ve r t , poussière, g r i s , à re-
vers bordés de plusieurs r a n g s de galons. 
Des mantelets avec broderies en soie sur les 
volants, surmontés de bouquets brodés et 
détachés. 

Les crêpes de Chine sont magni f iquement 
brodés; les plus simples ont des fleurs 
les plus riches, des sujets chinois. Ainsi 
M"" de H. . . en a un, sur lequel se dé-
roulent toutes les fêles de la Chine. Un autre 
qu 'on peut lui comparer , représente u n e 
chass • complète. 

Pour le mal in , le crêpe véritable chine est 
de couleur, avec une i ronge de 30 centimè-
tres de haut . Cependant on remarque que , 
celte année , ces châles sont moins g rands 
que l'an dernier , la richesse des broderies 
l e u r d o n n a n t u n poidsqu' i l a f a l lud iminue r . 

Pour les courses du mal in , un paletot en 
soie noire ou pensée, garn i de deux volants 
découpésà très-largesdents. Pour les former , 
au lieu de festons, cinq r angs de soutaches 
à une petite dislance l 'une de, l 'autre . A 
propos de malin, il y a de bien jolis cha-
peaux négligés en grosse paille gris-feutre. 
F.es uns doublés de b l anc , ornés de deux 
pompons en [)lumes couleur feutre ; les 
au t res doublés de ponceau ; sur la passe 
deuxloufl 'es de fruits de toutes espèces, rai-
sin noir et blanc, abricot, groseille, mêlés 
de coquelicots el b lue t s ; dessous, orne-
ments semblables. Les pailles d'Italie sont 
presque toutes garnies , cette année , avec 
une simplicité désespérante pour les mar -
chandes de modes. Les plus belles capotes 
d'Italie ne sont ornées , la plupart du temps, 
que par deux énormes choux ou cocardes 
formes d'un'- mul t i tude de petites coques ; 
pas de bavolet, pas de rubau autour , la 
paille, rien q u e la paille, pour qu 'on voie 
bien qu'elle est neuve. La fantaisie s'est ré-
fugiée dans les chapeaux de tulle ou de 
crêpe; beaucoup de ces dern iers onl la passe 
couverte de biais et de petites blondes de 
mêmes hauteur posées a l te rna i ivement . Les 
capotes en dentelles noires si commodes, 
ne sonl malheureusement plus bien portées 
hors le cas de deuil; alors même on les pré-
fère en tulle s implement avec g r a n d e voi-
lette en dentelle. A propos de deuil, on s'oc-
cupe des dentelles de laine, elles sont jolies, 
bon marché et très-solides. Un peu plus de 
fermeté a u toucher, voilà la différence, ce 

qui n'est pas un inconvénient , lorsqu'on 
s 'en sert pour les robes de fatigue. Une re-
dingote noire garn ie ainsi d 'une ruche à la 
vieille est une simplicité élégante que le 
grand deuil même peut admettre. 

La g rande chaleur fait adopter avec dé-
lice les pantoufles en batiste écrue doublées, 
bordées, de soie bleue ou rose, avec une 
grosse cocarde de ruban pareil en dentelle. 
Celles qu 'on voit chez Caux ' font penser à 
la chaussure (ie Cendrillon, qui , certes, ne 
pouvait être ni plus mignonne ni plus gra-
cieuse. 

BEVIS. 
La diligenC'î de Lyon allait quitter Ge-

nève. Je venais de g r imper sur l ' impériale 
pour y prendre ma place de predilect ion; , 
près de m o i , le postillon serrait les rênes 
du ses c h e v a u x , a t tendant qu ' un employé 
eût achevé l'appel des voyageurs. La voi-
ture pleine, l 'employé vint fermer la por-
tière du coupé el appela : M. Dermann 1 
J 'avançai la tête pour voir mon futur com-
pagnon de voyage, me félicitant de n 'avoi r 
entendu nommer que lui seul. Je vis sur 
le marche-pied un j eune h o m m e de haute 
taille, à la figure a l lemande, qui tenait un 
grand lévrier noir qu'il s 'efforçait de faire 
monter en l 'élevant avec tous les soins pos-
sibles à la hau teur de l ' impériale. 

— Monsieur, dit-i l en m'apercevanl , ayez 
la complaisance de prendre mon chien. 

Me penchant vers l 'é tranger, j e saisis le 
lévrier à deux mains; puis j e l 'établis sur la 
paille, à côté de moi. Je r emarqua i qu'i l 
avait un superbe collier d ' a rgen t doublé 
de cuir , et avan t que son maî t re e û t pris 
place, j ' eus le temps de lire ces mots, élé-
g a m m e n t gravés sur le collier : Bevis.r— 
J'appartiens à sir Arthur Burnley, donné par 
miss Clary. J ' ava i scependan t bien en tendu 
n o m m e r l ' é t r ang i r M. D e r m a n n ; ce chien 
n 'é tai t donc pas à lui . Appartenant à un 
Anglais , ainsi que l 'annonçai t ce que je 
venais de l ire, comment se trouvait-il en 
compagnie d ' un homme que son nom, son 
caractère de physionomie et son accent me 
dés ignaientcommeor ig ina i re tout au moins 

' Boulevard des I ta l iens , 11. 
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d e la Suisse a l l emande? Ces circ.onslanres, 
fort ins ignif iantes si l 'on veut, absorbèrent 
mon attention pour deux motifs : d 'abord, 
parce que mon imaginat ion a une malheu-
reuse tendanceà quit ter les sentiers battus, 
pour, tou jours et partout, chercher l 'extraor-
d ina i re ; puis, parce que je m'intéresse au 
premier chien venu comme à m o i - m ê m e , 
ce qui n 'est pas encore beaucoup dire. 

Vers le soir, comme nous entr ions dans 
les g o r g e s d u J u r a , a p r è s a v o i r passé leFor t -
l 'Ecluse et vu la perte du Rhône à Belle-
garde, je me hasardai à demander à mon 
compagnon de route le mot de l 'énigme 
qui m' in t r iguai t . Depuis Genève, une cau-
serie vivement engagée nous avai t mis en 
u n e sorte d ' in t imi té . 

— Je ne m 'é tonne pas , me dit-il , que ce 
collier vous ait in t r igué, et ce sera un plai-
sir pour moi de vous conter l 'histoire de ce 
lévrier. Bévis m 'appar t i en t , mais depuis 
peu d 'années . Vous allez voir comment ce 
co l l ie r , qui porte le nom de son premier 
maître , lui est resté, et pour quelle ra ison. 
— Ici , Bévis, fit l ' é t ranger . 

Le chien leva la tête, ouvrant ses yeux 
intelligents el couchantses longues oreilles, 
avec ce g r incement de dentsqui , chez beau-
coup de lévriers, est u n e démonstrat ion de 
joie accoutumée. 

M. De rmann posa sur ses genoux le m u -
seau de l ' an imal , et se disposa à détacher 
le collier. 

Alors le lévrier rel ira sa tê ted 'un coup vio-
lent , et s 'élança en ar r iè re sur les bagages 
de l ' impériale , où il se coucha les yeux en-
f l a m m é s , en fa isant entendre de sourds 
g rondements . 

—Vous le voyez, mons ieur : Bévis est cou-
rageux et fort à la maniè re des Arabes, qui 
sont maigres et muscu leux ; je ne voudrais 
p a s m e charger de lui enlever son collier.— 
Ici, Bévis, i i i , fit-il de nouveau avec une 
intonat ion de voix par t icul ièrement douce 
et caressante. On te le l a i s se ra , voyons. 
Veux-tu me garder r a n c u n e ? 

Le lévrier hésita un i n s t a n t , poussant en-
core quelques grognementsétoulTés, comme 
s'il adressait à son maî t re des reproches 
pleins de tendresse ; puis , se gl issant en t re 
les malles s u r lesquelles il avait pris re -
fuge, il s 'approcha peu à peu et se mit à 
lui lécher les ma ins ; ses musc les , tout à 

l 'heure raidis par la colère, s 'élaient déten-
dus par d e g r é s ; ma in t enan t il tremblait 
comme la feuille. 

— Bien, Bévis, bien, fit l ' é t ranger en le 
caressant ; nous n 'y rev iendrons plus. Cou-
chez-vous là et demeurez t ranquil le . 

Le chien s'assit en t re les j ambes de son 
maître, appuya sa t ê l e su r l 'un de ses ge-
noux, et finit par s 'endormir . La dil igence 
montai t au pas une longue et rude côte. 
Mon compagnon de voyage, se tournant 
vers moi, commença ainsi : 

« Je suis des environs d 'un petit vil lage 
de l 'Ober l and , au pied du Grimsel. Mon 
père, originaire de Souabe, y tient une au-
berge, isolée dans la montagne . Les voya-
geurs qui vi-ilent le Grimsel en se r endan t 
au Saint Gothard s'y arrêtent souvent . 

»11 y a deux années environ, il nous a r -
riva un soir un j eune Anglais à la figure 
triste et maladive, voyageant à pied, suivi 
d 'un grand lévrier, lequel était ce Bévis 
dont je vous conte l 'histoire. L'Anglais re -
fusa de souper et demanda une chambre. 
On lui en donna une précisément au-des-
sus de la salle commune , où nous étions 
tous réunis autour du feu; aussi l ' en ten-
dions-nous aller, venir, puis s 'asseoir près 
de sa cheminée en m u r m u r a n t des paroles 
entrecoupées qu'il adressait sans doute à 
son chien, car le lévrier se plaignait par 
instants , comme s'il répondait aux paroles 
de son maître . A u n moment où le lévrier 
jetait u n e de ces plaintes sourdes et tristes 
qui semblaient exprimer une sorte de com-
passion, l 'Anglais .se leva b rusquement et 
dut frapper le chien d 'un rude coup de 
pied ; ce dernier poussa un hur lement de 
douleur é t ranglé et soumis, puis parut se 
réfugier sous le lit de l'alcôve. Alors l 'An-
glais se prit à pleurer. Un quar t d 'heure 
après il se coucha; nous n 'en tendîmes plus 
r ien . Le lendemain, au point du jour , il 
descendit plus pâle que la vei l le , demanda 
en mauvais allemand ce qu'il devait, puis, 
endossant son sac de voyage, il se remit en 
route, suivi du lévrier, qui n 'avai t r i en 
mangé depuis leur arr ivée, et dont le maî-
tre ne paraissait s ' inquiéter au t rement que 
pour froncer le sourcil et pâl ir davantage 
chaque fois que, joyeux et caressant, il ve-
nai t à lui . 

» Vers m i d i , comme je fumais à notre 

Ayuntamiento de Madrid



[ M l 

porte en me chauf tant au soleil ,et que, du 
banc sur lequel j 'é tais assis, mes regards 
s'en allaient vers la m o n t a g n e , dans la di-
rection que l 'Anglais avait prise en nous 
qui t tant , il me sembla apercevoir sur le 
chemin un objet an imé , noir et sans forme 
distincte, qui se traînait péniblement . Bien-
tôt il m'arr iva des gémissements poussés 
à g rand 'pe ine ; l'objet s 'avançait toujours, 
quoique lentement . A mesure que la dis-
tance se rapprochai t , je crus reconnaî i reun 
chien à moitié couché , s 'a idant de son 
mieux pour gagner du ter ra in , car il me 
parut blessé. Je courus vers lui et je vis 
que c'était le lévrier de l'.Vnglais. 11 avait 
la téte déchirée et u n e patte cassée; il lais-
sait derr ière lui de longues traces de .sang. 
En y regardant de plus près, il me fu t 
prouvé que sa patte avai t di\ se briser en 
tombant dans quelque rav in ; mais les 
déchirures de sa tête, qui me paruren t 
avoir été produites par un coup de feu mal 
ajusté, att irèrent part iculièrement mon at-
tention : il était évident qu 'une balle, glis-
sant sur un os du crâne, le lui avait e n -
sanglanté . Je le pris dans mes bras et j e 
l 'emportai à notre auberge. Quand j 'eus 
passé le seuil, il fit des efforts inou'is pour 
m'échapper, j e le remis sur pied, quoique 
j e doutasse qu'il pût y tenir longtemps. 
Aussitôt, malgré d'atroces souffrances qui 
le faisaient défaillir et tomber à chaque 
i n s t a n t , il monta l 'escalier qui conduisait 
à la chambre où son maî t re avait couché , 
et se mit à grat ter la porte en se p la ignant , 
mais d 'une façon à fendre l ' â m e , si bien 
que je m'aperçus que j e pleurais sans trop 
savoir pourquoi. Je lui ouvris. Par un der-
nier ef for t , il s 'élança dans la c h a m b r e , 
chercha dans tous les coins, f la irant et gé-
mi s san t ; puis, n ' ayant pu trouver ce qu'i l 
chercha i t , il revint se coucher en travers 
de la porte et perdit tout mouvement . Je le 
crus mort et j 'appelai mon père. Quand 
nous vîmes qu'i l vivait encore , nous lui 
donnâmes tous les soins possibles, comme 
à un e n f a n t , tant nous avions d'affection 
pour lui. Deux mois après i! était guér i . 
Quoique avec tristesse et peine, il finit par 
s 'attacher à notre maison . Seu l emen t , il 
fut impossible de lui enlever son collier, 
qu'on ne put même lui ô t e r p o u r panser ses 
blessures. Plus t a rd , il s 'échappa souven t . 

al lant se perdre dans la montagne . La se -
conde fois que la chose lui a r r i v a , nous le 
suivîmes. Il ne dépassa pas un certain e n -
droit du chemin , où .se trouve un étroit 
défilé qui borde un précipice : il demeura 
là des heures ent ières , cherchant et fu re -
tant . Nous pensâmes que l 'Anglais avait 
été at taqué par des mal fa i teurs à cette par-
tie de la roule, et que son lévrier, f rappé 
en le défendant , était tombé dans le r av in . 
Cependant, il ne fut point parlé d 'événe-
ment de ce genre dans le pays , et aucun 
cadavre ne fut trouvé. Je me rappelai bien 
de quelle maniè re le voyageur ava i t agi 
avec son chien, et je craignis qu'il n 'eût 
voulu le tuer ; mais pourquoi? Je ne .savais 
véri tablement qu 'en penser. 

Bévis demeura parmi nous, r econna i s -
sant de nos soins et de notre aft'ection. 
D 'humeur douce et facile, il accueillait les 
é t rangers avec bienveil lance, et les a m u -
sait par son agil i té et ses caresses, en 
même temps qu'il les intr iguai t par l ' ins-
cription de son collier. Aussi, nous fallut-il 
conter souvent l ' événement inexplicable 
qui nous l 'avait a m e n é , et chacun en-
suite éprouvait encore plus d ' intérêt pour 
lui. 

Vers les premiers j o u r s d 'au tomne, je 
fis une course aux environs ; Bévis m e sui-
vit. Quand j e rent ra i , je t rouvai près du 
feu, dans la salle c o m m u n e , un voyageur 
nouveau venu, qui se dé tourna au brui t 
que j e fis en ouvran t la porte. Aussitôt 
qu'il aperçut Bévis, il fit un mouvement de 
surprise et l 'appela . Bévis leva la tête et se 
précipita vers lui avec des mouvements de 
joie f rénét ique : il tournai t au tour de l 'é-
t r anger , gr inçai t des dents comme vous 
le lui avez vu faire tout à l ' heure , puis se 
dressait sur ses pattes de derr ière , posant 
celles de devant sur les genoux du voya-
geur , et avec une agitat ion fiévreuve il 
s'efforçait de le lécher au visage. 

— Où est ton maî t re , Bévis? où est sir 
Ar thu r? fit l 'é t ranger en angla is . 

Le brave chien hur la t r i s tement et se 
coucha aux pieds du voyageur . Celui-ci, se 
tournan t vers nous , demanda commen t il 
se faisait que Bévis se t rouvai t à notre au-
berge. Nous le lui dîmes. En écoutant notre 
récit, il nous sembla q u ' u n e la rme coulait 
sur sa joue, et comme à ce m o m e n t il ca-
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ressa le beau lévrier, nous comprimes que 
lui aussi en avait sa part. 

— Monsieur, me dit-il , il m'est prouvé, 
ou à peu près, que sir Ar thur existe en-
core. Sir Arthur est mon ami , je le connais 
depuis son enfance . Ce chien lui fut donné 
à l 'époque de son mar iage avec u n e de nos 
r iches hé i i t i è res ; c'est elle qui lui en fit 
présent. Bévis fut a imé comme vous pen-
sez que peut l 'être un chiim donné sous de 
pareils auspices, et en gage d'affection. 
Miss Clary, devenue la f emme de sir Ar-
thur , ouvri t son cœur à un nouvel a m o u r ; 
et sir Ar thur , qui l 'a imait toujours , quoi-
qu'il prétendît le contra i re , prit le par t i 
d ' abandonner sa femme, qu'il renvoya ù sa 
i;jmille. Il réalisa et plaça sa for tune , puis 
partit , se faisant suivre de son chien, le 
seul être qui lui rappelâ t son bonheur 
passé. Depuis lors, nous no pûmes savoir 
ce qu'il était devenu . D'après ce que vous 
venez de m 'apprendre , je vois qu'il aura 
passé ici au pr in temps , voyageant peut-être 
au hasard, afin d 'oublier ses douleurs. Son 
chien , par sa présence, lui aura rappelé 
u n souvenir qui , chaque jour , lui déchi-
r a n t plus profondément le cœur, l 'aura en-
gagé à s 'en défaire. Sans doute il l 'aura 
f rappé d 'une main mal assurée, et le pau-
vre chien, tombé dans le ravin de la route, 
n ' au ra songé en revenan t à lui qu'à son 
maî t re absent , qu'il est revenu chercher 
ici. Bévis a l'œil de l 'aigle, mais il n 'a pas 
le nez d 'un chien de chasse. Il ne .se sera 
pas aperçu que sir Ar thur avait cont inué 
sa route . — Main tenan t , monsieur , ce 
chien est bien à vous, et je vous remercie 
de l 'hospitalité que vous lui avez si géné-
reusement accordée. 

Sur les dix heures , l 'é t ranger demanda 
sa chambre et s 'éloigna, après avoir ca-
ressé une dernière fois Bévis, qui l 'escorta 
joyeusement sur l 'escalier, puis revint se 
placer près de m o i , devant le feu. Mes pa-
ren ts s 'étaient retirés, les domestiques 
étaient couchés, j e me disposai alors à en 
faire au tan t : mon lit était placé dans la 
chambre c o m m u n e . 

Pendant que je me déshabillais, j ' en-
tendis le vent se lever dans la m o n t a g n e ; 
un orage se prépara i t . A ce moment , on 
frappa à la porte : Bévis se mit à gronder . 
Je m'avançai vers le couloir d 'entrée, et j e 

demandai qui était là. Une voix répondit ; 
elle m'invitai t à ouvri r à deux voyageurs 
qui voulaient se reposer un ins tant . Bévis 
m'avait suivi, toujours g rondan t . J ' en t r 'ou-
vris une petite lucarne pour regarder au 
dehors. Je vis deux hommes couverts de 
haillons, t ra înan t chacun une sorte de mas-
sue sur laquelle ils s 'appuyaient . Craignant 
quelque suprise, car le pays n'est pas tou-
jours sûr , je leur fis observer qu'il était 
tard, que tout le monde dormai t , et qu'i ls 
pouvaient .se rendre au village voisin s'il 
leur était nécessaire de trouver un gîte, 
n 'en ayant pas à leur offr ir . Quand j ' eus 
fini, ils s 'approchèrent de la por te ; Bévis, 
qui les entendait , se prit à pousser un 
grondement formidable, et i l s jugèren t pru-
dent de s 'éloigner. Je refermai ma lucarne 
et je me mis au lit. Bévis s 'étendit sur le 
parquet , ainsi qu'i l le faisait d 'hab i tude ; 
bientôt je n 'entendis que le souffle de sa 
respiration peu à peu couvert par le brui t 
de l 'orage, qui fouetta la maison de ses 
tourbillons de pluie, et commença à rugi r 
dans la vallée. 

Dans nos m o n t a g n e s , nous sommes 
faits aux c lameurs de l 'ouragan ; mais cette 
nui t , je ne sais pourquoi, je ne pouvais 
dormir . Il y avait dix minu tes que Bévis 
s'était couché, quand il se releva et v in t 
appuyer sa tête sur mon lit. Il paraissait 
inquiet , comme on dit que les chiens le 
sont parfois à l 'approche de quelque évé-
nemen t inat tendu. Je lui pris la tête dans 
mes deux ma ins , et, lui par lant à voix 
basse, je parvins à le calmer, et il se re-
coucha. 

A peine s'était-il de nouveau étendu 
sur le parquet , qu'il m 'a r r iva , avec les 
plaintes du vent , un cri, un cri sourd et 
éloigné, le cri d 'un homme en détresse. 
Bévis s 'élança d 'un bond sur la porte, et 
poussa un hur lement effroyable. Au même 
instant un coup de feu se fit en tendre dans 
la mon tagne , puis un second, suivi d 'un 
nouveau cri, un cri terrible qui me glaça 
jusqu 'au cœur . 

Deux minutes après, j 'é tais sur le che-
min , a r m é d 'une carabine et tenant une 
lanterne sourde ; mon père et l ' é t ranger , 
armés comme m o i , m'accompagnaient . 
Quant à Bévis, il s 'était précipité au dehors 
de la maison et avait d isparu. 
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Nous approchions du défilé dont je vous 
ai parlé, au m o m e n t où un éclair i l lumina 
la montagne. A deux cents pas, nous aper-
çûmes Bévis, qu i , dressé sur ses pattes de 
derr ière , tenait un h o m m e à la gorge. 
Nous nous é lançâmes en avant . Bientôt 
nous t rouvâmes deux hommes étendus au 
bord du r a v i n , tous deux étranglés par 
Bévis. Plus loin, nous en découvrîmes un 
troisième, dont la tête reposait sur un 
ter t re de g.izon, et dont le noble chien 
léchait les blessures sanglan tes , en pous-
sant des plaintes qu'il accompagnait d 'un 
t remblement convulsif. L 'é t ranger s 'en ap-
procha ; nous poussâmes tous un cri de 
surpr ise et de te r reur : c 'était sir Ar thur , 
le mai t re de Bévis! » 

Ici M. Dermann s 'arrê ta . Ce souvenir 
l 'avait vis iblement impress ionné. Ne pou-
van t maîtr iser son émot ion , il se t u t ; puis, 
soulevant la têie du lévrier, qui dormait 
toujours sur ses genoux , il l 'embrassa. Un 
quar t d 'heure après seu lement , il se senti t 
le courage d 'achever son récit . 

Sir Arthur n 'étai t mort qu 'après avoir 
reconnu son ch ien , et être convenu que, 
dans un momen t de désespoir, il avait tenté 
de le tuer . Bévis l'a couvert de ses caresses, 
il est resté longtemps sur sa tombe, r e fu -
sant toute nour r i tu re . M. Dermann recon-
nu t les deux h o m m e s qui avaient arrêté 
sir Ar thur pour le dévaliser , et contre les-
quels il s 'était défendu sans succès jusqu 'à 
l 'arr ivée de Bévis, pour ceux qui avaient 
réclamé de lui l ' en t rée de l 'auberge au 
commencement de l 'orage. Sir Ar thur , en 
mouran t , nomma l 'é t ranger qu i avait été, 
la veille, si bien accueil.! du lévrier, son 
exécuteur tes tamentai re , et assura à Bévis 
u n e r iche pension, reversible sur la fa-
mille de l 'aubergiste, voulant que ceux qu i 
avaient été bons et généreux envers son 
chien lui pardonnassent de n 'avoir pas fa i t 
comme eux, e t se souvinssent quelquefois 
de lui . 

Comme mon compagnon de route me 
donnai t ces derniers dé ta i l s , la dil igence 
s 'arrêtai t . Nous étions au relais de la petite 
ville de N^ntua . Il se leva , me pr iant de 
l 'aider à descendre son c h i e o ; ei quand il 
eu t fait déposer au bureau quelques effets 
(il était au plus u n e heure du mutin), il me 
tendit la ma in et m e dit adieu ; je la serrai 

co rd ia l emen t , et j 'appelai Bévis, q u i , m e 
voyant en bonne intelligence avec son 
m a î t r e , se leva debout, posa ses pattes de 
devant sur ma poi t r ine , et fit en tendre u n 
petit aboiement d 'amit ié . Après quoi je les 
perdis de vue dans les rues de la ville, s a n s 
les perdre de souvenir , comme ce récit le 
prouve à mes lecteurs. 

AMÉDÉE BOURGEOIS . 

I . I : B A I S E B D £ M A H I E - A N T O I N E T T E 

M. Scudo vient do publier, dans le feuil-
leton de i'Ordre une notice remarquable su r 
Mozart. L'écrivain a su résumer , dans u n 
seul ar t ic l f , la vie tout entière du g rand 
compositeur avec une appréciation de .ses 
principaux ouvrages. Cette vue crit ique à 
grands traits est un peu dépourvue d 'anec-
dotes et de détails, comme cela devait ê t r e ; 
cependant M. Scudo semble s 'être arrêté 
avec complaisance sur l 'enfance de Mozart 
et raconte à ce sujet une aventure pleine de 
poésie et de cha rme . 

Il avait à pe ine trois ans , dit-il, que déjà 
il posait ses petites ma ins sur le clavier et 
s'essayait à rendre u n e succession de t ier-
ces, seul intervalle que pussent saisir e n -
core ses doigts cours et potelés. 

Venait-il à r encon t re r une combinaison 
nouvelle, ses yeux s ' an imaient de joie. 

A qua t re ans , il savait par cœur les pas-
sages les plus saillants des concertos exé-
cutés par sa sœur, et son père composait 
pour lui de petits morceaux qui ont été con-
servés. 

C'est ainsi q u e Mozart apprit la musique 
comme en se jouan t , ou plutôt la musique 
se réveillait d a n s son âme avec le sent iment 
de la vie. 

En 1762, Léopold Mozart, accompagné de 
ses deux enfants , comm. nça ses longs pèle-
r inages d'art iste à travers l 'Europe. 

Ces voyages de toute u n e famille de m u -
siciens, a l lant che rcher - fu r tune dans des 
contrées lointaines, étaient alors et sont en-
core au jourd 'hu i dans les mœurs simples et 
aventureuses de la nation a l lemande. 

Mozart avait alors à peine six ans . 
Son exécution sur le piano était déjà mer -

veilleuse ; son génie précoce rayonnai t de 
toutes parts et semblait a t tendre avec impa-
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lience que la nature lui permît de prendre 
possession du vaste empire de l 'art musical. 

I.éopold Mozart et ses deux enfants se 
rendirent d'abord à Munich, dans le mois 
de janvier 1762; ils revinrent tout jdj 'eux à 
Salzbourg, après avo i r cha rmé pendant trois 
semaines la cour do l 'électeur de Bavière, 
l 'une des plus musi« aies da l 'Allemagne. 

Dans l 'automne de cette même annee , ils 
par t i rent pour Vienne : ce voyage lut un 
véritable t r iomphe pour Wolfgang; il lui 
fallut s 'arrêter quatre jours chez l'évêque de 
Lintz, qui ne pouvait se séparer d 'un enfant 
aussi extraordinaire. 

Le j eune Mozart touche de l 'orgue dans 
un couvent de franciscains, doni il excite 
l 'enthousiasme, et aux portes de la ville de 
Vienne il adoucit la r igueur des douaniers 
en jouant un menue t sur un petit violon 
qu'on lui avait donné. 

A peine .sontrils arr ivés dans la capitale 
de l 'Autriche, que tout le monde veut en-
tendre le virtuose de six a n s ; les invita-
tions ar r ivent de toutes parts, les beaux 
équipages se succèdent à la porte des p a u - ' 
vres voyageurs. 

Les noblesdames, les princes et les g rands 
seigneurs se disputent l ' honneurde po.sséder 
à leur lable les deux enfants de Léopold 
Mozart, qui , au milieu de ses succès, con-
serve son bon sens et sa piété profonde en-
vers ta Providence. 

Admis tous les trois à la cour, l 'empereur 
François vient au-devant d'eux jusque 
dans l ' an t i chambre , et les conduit avec 
bonté dans l intérieur des appar tements où 
se tient Marie-Thérèse, entourée de sa belle 
et nombreuse famille. 

Wolfgang, que rien n ' int imide, se laisse 
asseoir avec la grâce d 'un bambino smto sur 
les genoux de l ' impératrice, qui admire la 
gentil lesse de ses manières , au tan t que de 
son talent extraordinaire. 

Il tombe sur le parquet glissant des ap-
par tements de la cour, et l 'archiduchesse 
Marie-Antoinette s 'empresse de venir à son 
secours. 

— Vous êtes bien bonne, lui dit Wolf-
gang , c'est pourquoi je veux vous épouser. 

La princesse ayant rapporté le mot à sa 
mère , Marie-Thérèse demanda à l 'enfant 
d'où lui venait ce désir qu'i l avait d'épouser 
sa fille. 

— De la reconnaissance, répondit-il ; elle 
a été si bonne pour moi, tandis que ses 
sœurs me regardaient sans bouger. 

Un baiser, accompagné d 'un c h a r m a n t 
sourire, fut la réponse de la j eune et belle 
princesse au compliment que lui adressa 
Wolfgang. 

Qui sait si ce baiser impr imé par la bou-
che adorable de l ' infortunée Marie-Antoi-
nette sur le front de Mozart, n'y a pas dé-
posé lo germe du beau caractère de dona 
A n n a ? 

L'âme vierge d 'un enfant de génie est 
unesource profonde(|ui s 'a l imentede toutes 
les impressions premières et d'où naissent 
ces créatures charmantes qui peuplent le 
monde de la fantaisie. 

Dante raconte dans la Vita nuova com-
ment il se lit un grand jour dans son cœur 
lor.squ'à l 'âge de tiuit ans il aperçut pour 
la première fois cette Béatrice Port inari qui 
a élé lo rêve el la gloire de sa vie. 

Gœthe nous a conservé aussi le nom de la 
fille obscure qui est devenue plus lard, sous 
la main du poêle, la Marguerite de Faust. 

THÉÂTRES. 

T H È A T R E - H I S T O R I Q U B . — D'Harmental. 

Le nouveau drame de MM. Alexandre 
Dumas et Auguste Maquet a obtenu un de 
ces succès qui doivent retentir pendant 
plus de trois mois. Nous nous y at tendions, 
le sujet de d'Harmental est puisé dans l 'un 
des r o m a n s les plus po[)ulaires et les plus 
séduisants de ces deux écrivams, et le 
d rame reproduit tout ce qu'il y a de plus 
or iginal , de plus ingénieux et de plus spi-
rituel dans le roman . 

Jamais l 'élément du d rame et l 'é lément 
de la comédie ne furent combinés avec plus 
d 'ar t et de bonheur que dans le Chevalier 
d'Harmenlal. La touchante passion de Ba-
thilde el du chevalier, d 'un côté, et la cons-
piration de Cellarnare do l ' au t re , le roman 
el l 'histoire se prêtant un mutuel a p p u i , la 
peinture d 'une époque où les mœurs avaient 
encore conservé un vernis chevaleresque, 
les caractères si vrais , si ha rd iment dessi-
nés, qui participent à l 'ac ion, beaucoup 
d'émotion et plus encore de cha rman t en-
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jouement , tout cela forme u n e œuvre infi-
n iment a t tachante et sympath ique . 

Loin de nous l 'idée de présenter l 'ana-
lyse de ce d r ame si r iche et si va r i é ; nous 
n 'essayerons pas même d'en effleurer les 
ravissants détails : cela nous mènera i t trop 
loin ; et d 'ai l leurs, qui ne connaî t le déli-
cieux roman dont leThéâtre-Histonque vient 
de nous offrir une si a t t rayante t ransforma-
t ion? 

Tous ces tableaux qui passent sous nos 
yeux en excitant notre imaginat ion sont 
posés et détaillés avec un art exquis. 

Est-il quelque i hose de plus frais, de plus 
g r a t i e u x q u e ces deux mansardes séparées 
par une r u e ? D'un côté. Halhilde; do 
l 'aut re , le j eune chevalier , s 'envoyant dans 
l 'air des paroles et des regards d ' amour . 

Plus loin, connaissez-vous une scène plus 
spir i tuel lement amusan te que celle de la 
bibl iothèque? Et l 'embarras du b o n h o m m e 
Buvat chez le régent , le mauvais parti qu' i l 
fait au cardinal Dubois, ses familiarités avec 
M. Philippe, comme il appelle Son Altesse, 
n'est-ce pas là do la bonne, de la vive, de 
l 'étincelante comédie? 

11 serait difûcile de trouver u n e scène 
dramat ique, plus hardiment tracée que celle 
où le chevalier tue en duel le capitaine 
Roquefinet te ; et après ces effets violents, 
v iennent les larmes de Bathilde, qui se jette 
aux piedsdu régen t pour demander la grâce 
du cheval ier ; et pour couronner tant d 'an-
goisses, le mar iage du chevalier avec Ba-
thilde, la joie après la douleur , au g r a n d 
ébahissement du naïf Buvat , qui n'y com-
prend r i en . 

L' interprétat ion a été t rès-remarquable . 
Drame, acteurs, mise en scène, tout est irré-
prochable. Le succès e.st venu, la vogue va 
veni r . 

L'Opéra-Comique prépare une reprise re-
marquable e t d e na tu re à piquer v ivement 

la curiosi té ; il s 'agit du cha rman t opéra de 
Haydée avec M " ' Ugalde dans le rôle princi-
pal. On peut prévoir tout le parti que doit 
en tirer cette excellente cantatr ice. 

Immédiatement après la première repré-
sentation de te Reine des fleurs, l'Opéra-Co-
mique mettra à l 'étude un ouvrage en trois 
actes, dont la partition a été écrite par M. Al-
bert Grisar, le spirituel auteur de i '^aw mer-
veilleuse et de Gilles ravisseur. 

Il a été question a ' une association entre 
M. Lumiey, directeur du théâtre de la Reine 
à Londres, et M. Ronconi, pour la direction 
du Théâtre-Ital ien. On semble craindre que 
cette combinaison ne puisse se réaliser pour 
la saison prochaine, et voici sur quoi l'on 
se fonde : M. Ronconi est possesseur du 
privilège pour u n e année encore, et il de-
m a n d e une prorogation de cinq années ; de 
son côlé, M. Lumiey a écrit à M. Dufaure, 
minis t re de l ' intérieur, pour s(îHiciter le 
privilège, mais il paraîtrait vouloir entrer 
immédia tement en posses.sion. 

Nous ne pouvons croire que M. Lumiey, 
dans sa requête au minis t re de l ' intérieur, 
ait posé des conditions pareilles. Il doit sa-
voir que cette demande ne pourrai t être ac-
cueillie; i l y a donc une er reur d a n s c e q u ' o n 
dit de la démarche de M. Lumiey. Ce qui 
nous paraî t plus vraisemblable, c'est le pro-
jet d 'une association entre M.\l. Lumiey el 
Ronconi , association (|ui ne pourrai t m a n -
querd 'obteni r l 'agrément du ministre, parce 
qu'elle présenterait ¡les garant ies les plus 
complètes pour l 'avenir de notre Théâtre-
Italien. 

A ce Numéro eti jointe la planche 2453. 

U i Y T c l u D ' B R E M S E k , r ecommandée p a r l e s méde -
u A U cins les p lus dis t ingués. Seul remède eff icace 
pour empêcher les cheveux de tomber , de b l a n c h i t ; nour-
ri t la r a c i n e , les fortil ie et les conserve en état de j e u -
nesse . SUCCÈS GARANTI. Rue Rambuteau. 57. (Âfif.) 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 
Para î t tous les cinq jours ; sept gravures pa r moi s , — et une double pianelle de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau , BOULEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous les Directeurs de poste. 
A L o n d r e s , S . e t J . FULLER, 3 4 , R a t h b o n e - p l a c e . 
Pr ix pour trois mois : P a r i s , 9 f r . ; les dépar tements , 9 f r . 30 ; et l ' é t ranger , 10 f r . — Avec une 

couver ture , 50 c. en sus. — Les lettres et envois d 'argent doivent être aliraacbis. 
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